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SCENE    PREMIERE, 

THALIE  ,  déguifée  en  nuit  ;  MOMUS  , 
en  Médecin. 

MOMUS. 


E  mon  déguifement ,  que  dites-vous  ^  Thalie  ? 
THALIE. 
Et  vous  du  mien  ,  Momus ,  que  penfez-vous  ? 

MOMUS. 
Qu'on  djra  que  nous  fommes  foux , 
De  voyager  ainfi  de  compagnie. 
Vous  en  Nuit  ! 

A 
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T  H  A  L   I  E  ,  riant. 

Vous  en  Médecin  ! 
Non  j  de  cette  plaifanterie , 
D'honneur  je  ne  vois  pas  le  fin. 

M  O  M  U  S. 

Que  voulez-vous  ?  Chacun  a  fa  méthode  ; 
Moi  j  pour  tromper  le  genre  humain  , 
Je  crois  que  cet  habit  fera  toujours  de  mode. 

T  H  A  L  I  E. 

Eh  !  non.  Je  l'en  ai  corrigé. 

M  O  M  U  S  ,  en   confidence. 

Vous  n'avez  corrigé  perfonne  , 
Cell  un  avis  que  je  vous  donne  ; 
Et  fi  quelque  chofe  eft  changé , 
Ce  n'elt  pas  l^'humaine  folie  > 
Mais  vous ,  par  exemple  ,  Thalie  , 
ElVce  un  habit  de  goût  que  ce  déguifement  ? 
THALIE. 
Comme  le  vôtre  ,  affurément. 
M  O  M  U  S. 

Avec  tout  cela ,  je  parie 
Qu'on  vous  devinera  plus  aifément  que  moi, 
THALIE 
Voudrez-vous  bien  me  dire  à  quoi  } 
M  O  M  U  S  ,  avec  humeur. 

Non  j  non  ;  il  ne  faut  pas  nous  moquer  l'un  de  l'autre. 

Sur  la  diverfité  des  goûrs , 
Dçs  Dieux  8v  des  Auteurs ,  tant  de  fots  font  jaloux 


COMÉDIE. 

Que,  fî  Ton  rit  du  mien  ,  on  fîtHera  le  vôtre. 

T  H  A  L  I  E. 

Mon  cher  Momus  ^  en  prenant  de  rhumcar , 
Vous  gâtez  votre  caradlère  ; 
Oui ,  vous  devenez  raifonneur  : 
Mon  amitié  ne  peut  le  taire  ; 
Et  cependant  à  Tinllant  nous  difîons 
Moi  j  vous ,  8z  notre  ami  Molière  , 
Que  j  lorfque  de  la  forte  on  fe  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaifes  railbns. 

M  O  xM  U  S. 

Contre  des  Dieux  tels  que  nous  femmes 
La  meilleure  épigramme  a  tort, 
.,.  Et  les  ridicules  des  hommes 
Sont  les  feuls  de  votre  reflort. 

T  H  A  L  I  E. 

D'accord.  Mais   vous  me  faites  rire 
Avec  de  femblables  propos  ; 
Et  depuis  quand  le  Dieu  de  la  Satyre 
Parle-t-il  morale  &  grands  mots  ? 

MOMUS. 

Depuis  que  je  fuis  en  voyage. 
Ici-bas  j  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
Pour  les  bien  connoitre ,  il  eft  fage 
De  fe  monter  au  ton  des  gens  chez  qui  l'on  vît- 
T  H  A  L  I  E. 

Vous  voilà  bien.   L'inconféquence 

Eft  toujours  de  votre  côtcj 

Car  enfin  nous  fommes  eu  France  , 

Aij 
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C'eùk  pays  de  la  gaieté , 
Et  je  ne  vois  pas,  quand  j'y  penfc. 
Le  mot  poux  rire  à  cette  gravité. 

M  O  M  U  S. 

Depuis  que  vous  Tavez  quitté. 
T  H  A  L  I  E. 

Cent  ans  !  c'eft  une  bagatelle. 

M  O  M  U  S. 

Oui  pour  vouSj  pour  une  Immortelle} 
Mais  aux  François,  ainfi  qu'à  la  beauté  , 
Dix  ans  font  quelquefois  une  perte  cruelle. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  m'effrayez.  . .  Eft-ce  qu'on  ne  rit  plus'^ 
M  O  Al  U  S. 

De  vous  répondre  là-deffus 

De  grâce  épargnez-moi  la  peine  j 
Ainfl  que  moi,  vous  voilà  fur  la  fcène. 
Voyez  5  &  fupprimons  des    détails  fupcrflus. 
Songeons  d'abord  qu'il  faut  faire  un  myfterc 

De  notre  venue  en  ces  lieux  j 
Que  Jupiter,  prefle  du  defir  curieux 

De  fçavoir  fi  toujours  Molière 
Plaît  ici  bas  comme  il  charme  les  Dieux  . 

Nous  envoyé  exprès   fur  la  fcène. 
Au  jour  précis   des  cent  ans  révolus  : 

Qu'imaginez- vous  là-deffus  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Je  n'imagine  rien  5  car  je  fuis  très-certaine 
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Que  du  Public  jamais  il  ne  fut  plus  fcté. 
Ni  par  mes  Adeurs  mieux  traité; 

M  O  M  U  S. 

Moi  j  je  foupçonne  ,  en  vérité , 
Que  Jupiter  va  faire  la  folie 
De  Taggréger  à  l'immortalité. 

T  H  A  L  I  E. 

N'e'l  elle  pas  toujours  un  droit  pour  le  génie? 
En  feriez-vous  jaloux  ? 

M  O  M  U  S. 

Oui  j  fi  parmi  les  Dieux 
Nous  connoiflîons  les  humaines  miferes  ; 
Alais  enfin  nous  venons  chercher   des  caractères  ^ 

Et_,  pour  vous  aider  de  mon  mieux. 
Je  crois  que  cet  habit  fera  bien  à  la  chofe. 

T  H  A  L  I  E. 
Comment  donc  ? 

M  O  M  U  S. 
Je  ferojs  furpris 
Si  par  le  choix  heureux  de  ma  métamorphofe 
Nous  n'attirions  pas  tout  Paris. 

T  H  A  L  I  E. 

\''ous  croyez  donc  la  charlatanerie 

Une  chofe  bien  rare  ? 

M  O  MU  S. 

Non. 
T  H  A  L  I  E. 
Expliquez-moi  doncj  je  vous  prie. 
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Cxiriment  par  cet  habit  vous  croyez  tout  de  bon. 
Faire  accourir  des  gens  de  toutes  les  efpèces. 

M  O  M  U  S. 

Outre  rhabit  j  je  fais  répandre  des  adrefles. 

T  H  A  L  I  E. 

Tout  le  n^onde  en  eft  regorgé. 

M  O  M  U  S. 

J'en  conviens  :  mais  point  corrigé. 
Les  miennes  font  d'ailleurs  fi  fubtilement  faites  _, 
Que  je  veux  en  trois  jours  tourner  toutes  les  têtes- 

Ecoutez.  Confultations  , 

Blanc  éternel ,  vrais  cofmétiques  ^ 

EJftnces  3  préparations  ; 

Secrets  i?iconnus  ^  alchymiques  : 
Et  pour  mieux  appeller  les  Grands  &  les  Petits  3 
J'ai  mis  un  mot  divin. 

T  H  A  L  I  E. 

Et  ce  motj  c'ell  ? 
M  O  M  U  S. 

Gratis^ 
On  ne  :r.e  prendra  pas  _,  je  crois  ^  cet  artifice. 

T  H  A  L  I  E. 
Oli  !  je  ne  doute  plus  que  tout  ne  réufTifTe.^ 
M  O  M  U  S. 
L'un  y  viendra  par  avarice. 

T  H  A  L  I  E. 

Un  autre  ,  ce  fera  par  curiofité. 
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M  O  M  U  S. 

Oui  j  tout  Paris  fera  des  nôtres. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  oubliez  la  nouveauté  : 
Dans  le  pays  de  la  frivolité , 
Ce  motif feul  vaut  tous  les  autres. 
Les  avez-vous  déjà  vos  imprimés  ? 

M  O  M  U  S. 

Oui }  dedans  font  bien  exprimés 
Cent  fecrets  différens  ,  des  cures  incurables 
De  noms  qualifiés  _,  de  gens  bien  introuvables. 

T  H  A  L  I  E. 

N'oubîîez  pas  fur-tout  le  Pont-Neuf ,  les  Gaffés  ^ 
Ni  les  portes  des  Promenades. 
M  O  M  U  S. 

Je  vous  en  garantis  tous  les  fots  bien  coéffés , 
Tant  je  connois  à  fond  cet  art  des  embufcades. 

T  H  A  L  I  E. 

Comme  les  Médecins  vont  en  être  étonnés  2 
M  O  M  U  S. 
Ils  auront  tous  un  pied  de  nez  j 
Je  ne  tuerai  pas  mes  malades. 

(I/fon.) 


J' 
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SCENE    IL 

T   H   A   L   I    E  ,  feule. 

JL  L  efl:  railleur  ce  Dieu  Momus , 
Et  quelque  légère  nuance 
Aura  fuifi  fans  doute  à  Tes  yeux  prévenus. 
Pour  m'annoncer  qu'on  ne  rit  plus 
Dans  mon  charmant  pays  de  France. 
Non ,  non  :  j'en  crois  peu  fes  difcours. 
Ah  !  fi  mes  cheis  François  ,  que  j'aimerai  toujours» 
De  leurs  trilles  voilins  avoient  pris  la  manie  ^ 
Je  dois  voler  à  leur  fecours  ; 
Et  c'eft  un  trait  bien  digne  de  Thalie 
Que  de  les  rappeller  à  l'aimable  folie. 

Qui  fut  pour  eux  l'époque  des  beaux  jours. 

(  On  entend  Sojie  qui  chante.  ) 
J'entends  du  bruit  ;  tâchons  de  nous  contraindre^ 
Ce  voile-ci  va  cacher  mes  efforts  : 
(  Elle  met  un  voile.  ) 
Si  je  vois  que  l'on  m'aime,  alors 
Il  ne  fera  plus  "temps  de  feindre. 
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SCENE     III. 

THALIE  ;  SOSIE  ;  //  entre  en  chantant  ^ 
C^.  Lanterne  a  la  main, 

THALIE. 

Xlt  H  !  te  voilà  y  mon  cher  ami  Sofie  ? 

SOSIE. 

Qui  ?  moi ,  votre  ami  !  quelque  fot  ! 
De  cette  amitié-là  n£  croyez  pas  un  mot  s 
Et  ça  pour  raifon  ,  je  vous  prie. 

T  H  A  L  I  E. 

Toujours  ta  brufqiie  répartie .... 
SOSIE,  examinant  avec  fa  lanterne. 
N'êtes-vous pas  la  Nuit? 

THALIE. 

Et  quand  cela  feroit  ? 
SOSIE. 
Certains  coups  de  bâton  dont  vous  fûtes  la  eaufe . .  ^ 
THALIE. 
Ce  n'eft  rien,  va. 

SOSIE. 

Peut-être  il  me  faudroir 
Vous  dire  encor  grand  merci  de  la  chofe- 
De  me  louer  de  vous ,  oui  ^  fans  doute ,  j'ai  lieu. 
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Que  ne  me  dJtes-vous  aufTi ,  comme  l'îercinej 
Que  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 
Font  honneur  à  qui  les  endure  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  de  ce  déplaifir , 
Dont  tu  dois  tirer  peu  de  gloire.. 
Faut-il  toujours  t'entretenir  ? 

SOSIE. 

Je  tache  en  vain  d'en  perdre  h  mémoire  ^ 
Et  ce  n'eft  pas  faute  de  boire 
Que  j'en  garde  le  fouvenir. 
T  H  A  L  I  E. 

Le  voilà  bien  ,  le  cher  Soiîe  ;  .  -7 

Toujours  gaij  toujours  mon  ami. 

SOSIE. 

Quand  vous  me  cageolez  ainfi. 
Je  le  vois  ,  vous  avez  envie 
Que  je  vous  ferve  en  tout  ceci. 
Je  gage  de  nouveau,  pour  tromper  un  mari. 
Que  quelqu'ordre  fecret  ici  bas  vous  ramène. 
T  H  A  L  I  E. 
Mais  en  ce  cas  quel  feroit  ton  fouci  ? 
SOSIE. 
C'eii  que  depuis  le  temps  qu'on  vous  vit  fur  la  fcène^ 
Tout  eft  bien  change  là-deflus  j 
Les  maris  ne  fe  fâchent  plus , 
Et  les  femiTies  ont  moins  de  peine. 

T  H  A  L  I  E. 
J'entends;  les  moeurs.,. . 
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SOSIE. 

Vous  m'ctonnez. 
Je  penfois  que  de  ces  affaires 
Vous  ne  vous  embarralTiez  guères  , 
Et  que  vos  foins  étoient  toujours  bornés 
A  préfider  tout  bas  aux  amoureux  myiïères. 

T  H  A  L  ï  E. 

Si  tu  me  connoiflois  ! . .  . 

S  O  S  I  E  j   i  part. 

Ah  !  voici  le  R,oinan_, 
Femme  de  qui  la  vertu  cloche 
En  a  toujours  un  dans  la  poche 
Pour  accrocher  ou  duper  un  amant. 
T  H  A  L  I  E. 

Pour  revenir  à  mon  hirtoire  ^ 
Je  fuis  veuve. 

SOSIE. 

Depuis  long-tems  ? 
T  H  A  L  I  E. 
Tu  ne  me  voudras  jamais  croire  , 
Si  je  te  dis  que  c'ell  depuis  cent  ans. 

SOSIE. 

Va  pour  cent  ans ,  je  vous  les  paflej 
Mais  auffi  faites-moi  la  grâce 
De  ne  pas  vous  appercevoir 
Si  je  m'endors  fans  vous  dire  bon  foir. 

T  H  A  L  I  E. 

Tu  crois  donc  que  je  fais  un  conte  ? 
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SOSIE. 

Et  quand  cela  feroit ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas. 
D'un  conte  ,  s'il  elï  gai ,  je  fais  aflez  de  cas  i 

Et  je  vous  avouerai  fans  honte  _, 
Que  j'aime  encor  à  rire  quelquefois. 

Quoique  le  rire  foit  bourgeois. 
Il  faut  fe  mefurer  juflement  à  fa  toife. 

T  H  A  L  I  E. 

A  chaque  mot  j  fi  tu  me  cherches  noife  ^ 
Je  ne  finirai  pas. 

SOSIE. 

Continuez. 

T  H  A  L  I  E  j   lentement. 

L'Époux 
Que  m'enleva  le  fort  jaloux 
Dans  le  brillant  de  fa  noble  carrière..., 
SOSIE. 
Après  ? 

T  H  A  L  I  E. 

II  s'appelloit. 

SOSIE. 

Eh  !  bien ,  comment  ? 

T  H  A  L  I  E. 

MOLIERE, 
SOSIE. 

Quoi  !  Molière?  Que  dites-vous? 

T  H  A  L  I  E, 

Rien  que  de  vrai. 
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SOSIE. 

Vous  êtes  donc  Thalie  ? 

T  H  A  L  I  E. 
Oui. 

SOSIE. 

Levez  ce  voile. 

T  H  A  L  I  E  j  ôtant  fon  voile. 

Tiens ,  vois. 

SOSIE. 

A  cette  mine  réjouie. 
Qui  ne  reconnoîtroit?....  Permettez  que  Sofie 
Dans  fon  tranfport ,  vous  embrafle  une  fois. 
T  H  A  L  I  E. 
Soit. 

S  O  S  I  E  j  jettant  fa  lanternt. 

Eh  !  ma  lanterne.  Deux  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Trois. 

SOSIE,  après  s'ccie  livré  à  toute  fa  joie ,  laijfe  tomber 
fes  bras ,  6*  dit  en  foupirant  : 

Oh  !  comme  c'ell  touchant ,  une  reconnoiffance  ! 
Me  voila  prêt  à  pleurer  de  plaifir. 
T  H  A  L  I  E. 

Pleurer  !  Fi ,  quelle  extravagance  ! 
Toi  qui  dis  que  ton  feul  deCr 
Eli  de  m'accompagner  fans  celTe. 

SOSIE. 
J'âurois  grand  tort ,  je  le  confeiTe , 
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D'aller  pleurnicher  près  de  vous. 
Non ,  des  r>'i-nboIes  de  triftefle 
Ne  doivent  point  gâter  des  pafle-tems  fi  doux. 
T  H  A  L  I  E. 
Suis-je  encore  ton  ennemie  ? 
S  O  S  ï  H. 
Comblé  de  vos  faveurs ,  ô  divine  Thalie, 
Je  n'ai  plus  d'ennemis  j  mais  j'aurai  des  jaloux. 

T  H  A  L  I  E. 

Va  j  de  les  défefpérer  tous , 
Momus  6c  moi,  nous  favons  la  manière. 
SOSIE. 
Bon.  Cette  bonté  fînguliere 
Voudroit-elle  lever  un  fcriipule  que  j'ai  ? 

T  H  A  L  I  E. 
Parle. 

SOSIE. 

Sur  cet  hymen  de  vous  Se  de  Jvîoliere. 
Si  par  hafard  j'étois  interrogé.... 

T  H  A  L  lE. 
Eh  bien  !  c'étoit  un  hymen  arrangé. 

SOSIE. 
Où?  Quand?  Comment  i  Un  curieux  s'informe.... 

T  H  A  L  I  E. 

Je  t'entends.  Tu  diras  que  mon  contrat  en  forme 
Fut  par  Apollon  rédigé. 

S  O   S  I  E  j  étonné. 

Là-haut ,  l'on  s'époufe  ? 
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T  H  A  L  I  E. 

Et  Ton  s'aime. 

SOSIE. 

C'ell  la  moitié  plus  qu'à  Paris» 
Pafle  encor  pour  des  favoris. 
Mais  je  n'en  reviens  pas ,  quand  vous  dites  vous-même 
Que  les  rvlufes  ont  des  maris. 

T  H  A  L  I  E. 

Melpomène  efl  au  quatrième. 

SOSIE. 

Bon.  Me  voilà  bien  éclairci  ; 
Et  je  n'ai  plus  d'autre  fouci 
Que  d'être  occupé  de  vous  plaire. 
A  préfent  de  ce  qu'il  faut  faire , 
Inlbuifez-moi  donc. 

T  H  A  L  I  E. 
Le  voici. 
Premièrement  que  ma  venue  ici 
Pour  tout  autre  foie  un  myftère. 

SOSIE. 
Soiti 

T  H  A  L  I  £. 

Jupiter  _,  laffé  de  s'ennuyer , 

Avec  iVicmus  ^  qui  me  fert  d'Ecuyer  ^ 

M'a  commandé  de  venir  fur  la  terre , 

Et  de  lui  rapporter  au  féjour  du  Tonnerre , 

Quelques  travers  nouveaux  qui  puiflent  l'égayer. 

SOSIE. 

Vous  pourriez  avoir  de  la  peine, 
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On  a  bien  appauvti  la  fcciie. 

T  H  A  L  I  E. 
Que  m'in^porte  ?  J'ai  de  bons  yeux. 

SOSIE. 
Auffi  bons  que  jolis.  Tant  mieux, 
Pefte  !  où  prend  mon  efprit  toute  fa  gentilkfle. 

T  H  A  L  I  E. 

Songe  enfuite  qu'il  faut  que  je  pafle  pour  Nièce 
De  Momus  :  nous  venons  enfemble  exprjs  céans  j 
Pour  tâcher  de  faifir  un  nouveau  carailère. 

SOSIE. 

C'eft  prendre  affez  mal  votre  tcms , 
Et  ce  ne  fera  pas  une  petite  affaire. 

T  H  A  L  I  E. 
Comment? 

SOSIE. 

C'eft  qu'il  paroît  que  la  plupart  des  gcnS 
Ont  donné  dans  le  goût  fantafque  , 
De  n'avoir^  pour  eux  tous,  qu'un  mafquej 
Et  qui  les  reconnoit  a  des  yeux  bien  perçans. 

T  H  A  l.  I  E. 

Pour  qu'ils  fc  montrent  fans  contrainte  > 
D'un  habit  de  Dodleur  Momus  s'efl  revêtu. 
Se  douteront-ils  de  la  feinte  ? 
Là ,  dis-le-moi  j  qu'en  penfes-tu? 

SOSIE. 

S'il  faut  parler  avec  ftanchife  j 
Moi  j'imagine  qu'un  projet 

Fondé 
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Fondé  fur  Thumaine  fotife , 
Manque  rarement  Ton  effet. 

T  H  A  L  I  E. 
Çà  ,  tu  peux  nous  fervir. 

SOSIE. 

Eh  !  de  quelle  manière 
Puis-je  mériter  vos  faveurs  ? 

T  H  A  L  1  E. 
Aux  gens  qui  nous  viendront  en  faifant  les  honneurs. 

SOSIE. 
Et  s'il  fe  préfentgit  des  fujets  de  Molière  ? 

T  H  A  L  I  E. 
Tu  railles ,  ils  font  morts. 

SOSIE. 

Eux  j  morts  ?  Oh  !  par  ma  foi , 
Ils  fe  portent  tous  mieux  que  moi , 
Et  je  crois  qu'ils  feront  douze  fois  ma  carrière. 

T  H  A  L  I  E. 

De  ton  zèle  empreffé  je  connois  tout  le  prix  j 
Compte  fur  ma  reconnoiffance. 
SOSIE. 

Vous  avez  bien  raifon  de  chérir  les  Petits  j 

Et  des  Petits  la  bienveillance 

Vaut  j  en  plus  d'une  occafîon. 

Cette  vaine  proteftion 

Dont  un  Grand  fait  la  récompenfe  ^ 
Et  du  Sot  qui  le  fert  avec  affedion , 

Et  du  vil  Flatteur  qui  i'encenfe. 

B 
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T  H  A  L  I  E  ,  hpan. 

Tant  de  bon-fens  dans  un  Valet  ! 

{A  Sofu.) 
On  a  frappé  j  va  voir  qui  c'eft. 
(  Reftée  feule.  ) 
Nous  en  allons  avoir  de  toutes  les  efpèces. 

Et  je  jouerois  d'un  malheur  peu  commun. 
Si  dans  la  quantité  je  n'en  attrapois  un. 
Oh  !  ma  foi  ^  vive  les  adrefles  ! 

■(  A  Sefie  ,  qui  revicnc,  ) 
Eh  bien  ? 

•SOSIE. 
C'eft  un  beau  cavalier. 
T  H  A  L  I  E. 
Et  fon  nom  ? 

SOSIE. 
C'eft  Monlîeur  Lélie. 
T  H  A  L  I  E. 

I!  n'a  pas  changé  de  métier  : 
A  la  plus  nouvelle  folie 
Un  étourdi  court  toujours  le  premier. 

(  Sojîe  fort.  ) 
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SCENE     IV. 
LÉLIE,    thaï.  lE. 

L  Ë  L  I  £  j  entrant  avec  empreffement. 

jH^HI  que  le  ciel  m'oblige ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  céleftes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue. 
Madame  ,  un  Charlatan  qui  me  fait  accourir  ^ 
Du  mal  que  font  vos  yeux  fçait-il  auffï  giicrir  ? 
Oh  !  qu'il  le  fçache  ou  non  ^  qu'il  garde  la  recette. 
Que  mon  bonheur  ell  grand  !  que  ma  joie  ell  complerrel 
Et  pouvois-je  efpérer  de  trouver  en  ces  lieux , 
Au  lieu  d'un  ignorant,  cette  grâce  &  ces  yeux? 

T  H  A  L  I  E. 
Ils  font  bien  obfcurcis  par  ma  douleur  extrême, 
LÉ   LIE. 

Je  vous  confolerai  ^  puifqu'enfin  je  vous  aime. 
Et  que  me  voilà  prêt  à  finir  vos  malheurs. 

T  H  A  L  I  E. 
Vous  favez  donc  ,  Monfîeur ,  le  fujer  de  mes  pleurs  ? 

LÉLIE, 

Et  qu'en  eft-il  befoin  !  pour  Timagintaive  , 
Croyez  que  je  ne  cède  à  perfonne  qui  vive: 
Si  j'avois  un  valet  que  je  regrette  encor , 
Mafcarille  >  il  valoit,  ma  foi ,  fon  pefaut  d'or. 
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T  H  A  L  I  E. 

Que  m'importe  un  valet  ^  à  moi  ? 

L  É  L  I  E. 

Quand  je  le  cite, 
C'eft  qu'il  convient  toujours  d'honorer  le  mérite. 

T  H  A  L  I  E. 

11  étoit  donc  bien  grand  ,  ce  mérite  ? 

L  É  L  I  E. 

Au  befoin. 
D'imaginer  pour  moi  je  lui  laiflois  le  foin. 

T  H  A  L  I  E. 
Ainfî  de  ma  douleur  il  auroit  fu  la  caufe  ? 

L  É  L  I  E. 
Mieux  que  vous  :  ^z  tenez  ,  quand  tout  fcul  je  fuppofe 
Votre  cœur  en  fecret  par  Tamour  lutine , 
Aivouez  franchement,  n'ai-je  pas  deviné? 

T  H  A  L  I  E. 

De  Tart  d'imaginer  donnez  une  autre  preuve. 

L  É  L  I  E. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît.  Madame? 
T  H  A  L  I  E. 

Je  fuis  veuve. 

L  É  L  I  E. 

Bon  1  pour  mieux  me  cacher  le  fujet  de  vos  pleurs , 
Faut-il  vous  avifer  du  moindre  des  malheurs  ? 

T  H  A  L  I  E. 
Monfieur ,  encor  un  coup  je  fuis  veuve  ^  vous  dis-je. 
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L  É  L  I  E. 

Tant  mieux  :  votre  douleur  en  tient  plus  du  prodige. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  vous  doutez  aflez  que  depuis  ce  trépas , 
Et  faite  comme  on  ell ,  ayant  quelques  appas. . . . 

L  E  L  I  E  j  interrompant. 

J'entends.  Pour  adoucir  les  horreurs  du  veuvage  ^ 
Vous  n'avez  pas  voulu  déroger  à  l'ufage 
Des  amans. 

T  H  A  L  I  E. 

Un  Joueur  &  puis  un  Glorieux 
Fixèrent,  j'en  conviens  ^  &:  mon  cœur  &  mes  yeux; 
Mais  d'un  dernier  ,  fur-tout ,  mon  ame  eft  enivrée. 

L  É  L  I  E. 
Et  c'eft?. .. 

T  H  A  L  I  E. 

II  efl  connu. 

L  É  L  I  E. 

Son  nom  ? 

T  H  A  L  I  E. 

De  l'Empirbs. 
J'en  eus  d'autres  encor  ;  j'aime  à  le  publier. 

L  É  L  I  E. 
N'importe  :  n:>e  voilà  pour  les  faire  oublier. 

T  H  A  L  I  E. 
Qui?  vous  j  Monfîeur ? 

L  É  L  I  E. 
Ouij  moi  :  moij  vous  dis-je,  M;iaa!n&. 
Biij 
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Vous  n'iiriaginez  yis  tout  i'excts  de  ma  fîàme  ; 
Et  mon  cœur  eft  c.ipable,  enCon  rranfport  jaloax  j 
De  vous  aimâr  touj-jurs  ,  fiiiTé-je  votre  époux. 
Oui  j  je  jur-; 

SCENE     V. 
SOSIE,   LÉLIE,   THALIE. 

S  O  s  ï  E  ,  à  Lclie.. 

jtt  H .'  doit-on  jurer  de  telle  forte  , 
îvîonfîeur?  Là,  là  j  calmez  l'ardeur  qui  vous  tranfporte. 

LÉLIE. 

Ce  iTi:.raud-là  ine  tient  des  propos  bien  hardis. 

(  A  Sofe.  ) 
Sais-tu  que  ,  fî  j'ctois  un  de  ces  étourdis 
Capables  de  manquer  à  ce  qu'on  doit  aux  Belles, 
Un  bâton  lur  ton  dos  m'en  diioit  des  nouvelles. 

SOSIE,  avec  Jron-.F.. 
Bon  !  vous  n'avez,  pas  Tair  de  ces  érourdis-Ià. 

L  É  L  I   E. 
Je  n'en  ai  pas  l'air , 

SOSIE,  de  Tr.^me, 

Non. 
LÉLIE   :  iUe  bat. 
Tu  vas  voir- 
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SOSIE. 

Ah!  ah! ah! 

Au  recours ,  au  fecours ,  voifins  j  je  vous  en  prie 

L  É  L  I  E. 

Comment  !  bourreau,  tu  fais  des  cris  ! 
SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris. 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie?    ■ 
L  É  L  I  E. 
Madame ,  pardonnez. 

T  H  A  L  I  E. 

Quoi  !  votre  étourderie. .  •. 
Sortez  d'ici  ^  Moniîeur. 

L  É  L  I  E. 

Il  y  va  de  ma  vie. 

Cruelle  !  à  vos  genoux. .. 

SOSIE. 

Madame ,  tenez  bon.. 
T  H  A  L  I  E. 

Mon  Oncle  ,  qui  paroît ,  va  me  faire  raifon 
De  votre  extravagance  &  de  votre  furie. 

L  É  L  I  E. 
Il  faura  pardonner  un  peu  d'étourderie 
A  ce  cœur  poiu:  vos  yeux  fî  fortement  éprit. 

B  îv 
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jj>  -,^}îg«^ i}^!^ -j?^^'^ -j^9^jg^ ^^ «|?i*=«k- ^yf^^^. 

SCENE     VI. 

MOMUS  ,  THALIE  ,  LÉLIE  ,  SOSIE. 

M  O  M  U  S  j   in  entrante 

Àl(  'ai-je  pas  entendu  des  cris  ? 
T  H  A  L  I  E  ,  ^  Momus, 
Ah  !  mon  Oncle  ! 

LÉLIE. 

Ah  i  Monfieur ,  cette  charmante  Nièce 
Peut  vous  dire  Tardenr  qui  pour  elle  me  preffe; 
Et  je  dois  ajouter  qu'il  nous  icroit  bien  doux 
D'obtenir  votre  aveu  pour  devenir  époux. 

THALIE. 

Avant  de  s'tpoufer  ^  il  faut  bien  fe  connoître. 

M  O  M  U  S. 
On  fe  marieroit  peu. 

LÉLIE. 

Dts  qu'on  m'a  vu  paroîtrej. 
Je  fuis  connu. 

T  H  A  L  i  £. 

Tant  pis.  Soyez  fur  qu'en  ce  cas 
C'eft  plutôt  un  bonheur  de  ne  vous  avoir  pas. 

LÉLIE. 

Oh  !  puifqne  vous  ofez  en  venir  aux  injures  j 
Je  conterai  par-tout  coures  vos  aventure*: 
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Je  ccnnois  un  Poiite  ,  il  vous  chanfonnera. 

Ai  O  M  U  S. 
Chanfons  ! 

L  É  L  I  E  ,  à  Momus. 

Vous. ... 

U  O  M  U  S. 

Je  m'en  moque. 

L  É  L  l  E. 

Eh  bien  !  on  le  fauri. 

Et  je  vous  couvrirai  /t  bien  de  ridicule , 

Que  vous  ne  vendrez  pas  une  feule  pilule  y 

Pas  un  petit  paquet. 

(  Il  fort  brufquement  .^ 

^_gft^y»^ ^^^l*h. ,<^ms—-^^^ ^if^^ i^'v— u.îîav—'j^ 

SCENE     VIL 
MOMUS,  SOSIE,   THALIE. 

MOMUS,    à   Lélie  qui  fort. 

J  E  ris  de  vos  raifons  j 
Quoi  que  vous  difîez  peu ,  peu  m'importe. 
(  A  Sofie  ^  qui  fuit  Lélie.  )  ,      . 

Toi,  que  vas-ta chercher  à  cette  porte  ? 

SOSIE. 
Voir  s'il  prend  le  chemin  des  petites  maifons. 

M  O  M  U  S. 

Vit-on  jamais  pareille  étourderie? 

T  H  A  L  I  E. 
Vous  n'avez  pas  tout  vu.  Demandez  à  Solie  : 
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Comme  il  en  eft  trcs-fidèîe  témoin  , 
Mieux  que  perfonne  il  pourra  vous  le  dire. 
S  O  S  I  E  j   revenant   de  la  porte  ^  cru  il  a  paru  parler  i 
quelqu'un. 
Si  vous  avez  fujet  de  rire , 
Je  ne  dois  pas  avoir  le  même  foin. 
(  A  Momus.  ) 
Monfieur ,  à  cette  porte  un  homme 
Qui  n'a  pas  voulu  qu'on  le  nomme , 
Dit  en  fecret  avoir  affaire  à  vous. 
Il  eft  vêtu  de  noir  &  parle  d'un  ton  doux. 

2vl  O  M  U  S. 

Son  nom. 

SOSIE. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  veut  pas  le  dire. 

M  O  M  U  S. 
Fais  entrer. 

T  H  A  L  I  E. 

Moi ,  je  me  retire 
Pour  vous  le  laifler  recevoir. 

(  Elle  fort.  ) 


#^■^^- 
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SOSIE,     MOMUS. 

SOSIE. 

jCUT  vous  confcntez  à  le  voit 
Tête-à-tête  ? 

M  O  M  U  S. 
Oui. 
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SOSIE. 
Mais  c'eil-  une  folie. 
M  O  M  U  S. 
Je  ris  de  ta  poltronnerie. 

SOSIE. 
D'accord,  je  fuis  poltrons  on  envie  plus  long-temp». 
Vous  autres  Dieux  ,  vous  êtes  gais ,  contens  ; 
Vous  ne  mourez  jamais  de  votre  vie  ; 
Maïs  aux  pauvres  ht^mins  U  ne  faut  rien quun  coup, 

M  O  ivl  U  S. 
Fais-le  toujours  venir. 

SOSIE. 

Vous  hazardex  beaucoup. 
(  Il  fait  Jïgne  h   Tartufe  d'encrer.  ) 

SCENE    IX. 
TARTUFFE  ,  MOMUS  ,  SOSIE. 

TARTUFFE. 

OuE  le  Ciel  à  jamais  par  fa  toute  bonté      ^ 
ETde  l'ame  &  du  corps  vous  donne  la  fantc. 
MonHeur  ;  le  bien  de  vous  que  par-tout  on  publie. .  . 
MOMUS. 

Arrivé  d'aujourd'hui.  .  . 

TARTUFFE. 

Permettez  ,  je  vous  prie  : 
Il  ë\  jude  ,  &  je  crois  tout  ce  ou^ on  dit  de  vous  : 

Je  ne  fais  ,  g^^^e  ^''^  ^'^^  '  ^''^'^''^  "'  '""''''''  ^ 
Mais  j'ai  vu  fi  fouvcnt  les  horreurs  de  l'envie 
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ïmpoffonner  les  jours  d'une  innocente  vie 
Que  /a.  cru  vous  devoir  ce  fecret  entretien' 
Ou  ..on  zèle  empreffi^  va  ne  vous  cacher  rien. 

p   ,       ^^  M  O  M  U  S. 

J  arlez ,  Monfleur. 

TARTUFFE. 

On.nA  ■         '   ,     ^°"  ''^"'  ^^  douleur  fe  déchire 
Quand  ;e  vo.s  ks  me'chans  aggrandir  leur  en^pire     '' 

^ÎO  MU  S,   ^p.... 

C  ^  Tartufe,  ) 
Jeteconnois.Oûtendcedircours? 

TARTUFFE. 

r»  ,.  ^£  voici  ; 

Et  vous  tn  allez  être  à  ri„fta„,t<ciairci. 
C„  d,t  c™ais  je  crois  peu  ce  propos  condamnable  ) 
Q.    vous  avez  ch„,  vous  un  ob,er,eu„e.  aimable, 
Que  fa  beauté  frag.le ,  appellant  tous  les  cœurs 
Peut  malheureufement  décréditer  vos  mœurs      ' 
tt  mon  Zfle.,.. 

M  O  M  U  S. 

Mais  n.nr  '^'  ''''  ""  °"''^  '°"'''''"^  ^"^^  ^r°ir=  : 

Mais  penfez-vous  qu'on  puifTe  avoir  l'âme  affez  noir.  ^  , 

TARTUFFE,. V..VWV/. 
Ou, ,  Monfieur.   Arrivé  depuis  fort  peu  de  tem.. 
Vous  n  imagmez  pas  la  malice  des  gens; 
Et  combien  la  vertu  j:idi$  fi  refpecTtée 
Ert  par-tout  aujourd'hui  baffement  infultée 
Sur  vous,  qu'autant  que  moi,  ;e  crois  homme  de  bien 
Je  ne  repondrois  pas  qu'on  ne  répandît  nen 
ttant  amis  tous  deux.  La  vertu  réunie , 

Avecplusdefuccès,  fera  taire  l'envie: 
Je  fuis  connu. 
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M  O  M  U  S. 

Sans  doute. 
TARTUFFE. 

Et  mon  /èle  diTcret 
Peut  j  dans  votre  maifcn ,  faire  un  très-bon  effet. 

M  O  M  U  S  ,  «2  /-û^r» 
Le  Caffard  ! 

TARTUFFE. 
En  voyant  votre  chaviïiante  Nièce, 
Mes  avis  paternels  guideroient  fa  jeunefTe , 
Et  je  la  fauverois  peut-être  l'un  écueil. 

M  O  M  U  5. 

Peut  être  j  eft  trop  modefte. 

TARTUFFE. 

Oh  !  je  hais  tant  l'orgueil! 

M  O  M  U  S. 
Fort  bien  ;  mais  je  craindrois  qu'on  ne  dît  qu'une  flàmjs_, 
En  fecret.... 

TARTUFFE,  avec  un  mouvement  d'horreur. 
Moi,  Monfieur,  j'aimerois  une  femme! 
Vous  m'objedlez  en  vain  ce  motif  de  refus  ; 
On  fait  bien  que  j'ai  fait  mes  preuves  là-defîus. 

M  O  M  U  S  ,  ^   fart. 
Je  vais ,  pour  le  punir ,  l'envoyer  chez  ThaHc. 
(  A  Tartufe.  ) 

Je  me  rends.  Oui ,  je  vois  que  toute  votre  envie 
Eil  de  contribuer  à  mon  contentement  ; 
Et  vous  pouvez  pafîer  dans  fon  appartement. 

(  Tartuffe  encre  chei  Thalu,) 
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SCENE    IX. 

SOSIE,  M  O  xM  U  S. 

S  O  S  I  E  j  y?  rapprocfia.ir. 

\7v'e'h  dites-vcuSj  Seigneur?  parle-t-il  avec  force  ? 
.Voilà  rhomme  de  bien. 

M  O  M  U  S. 

Ce  n'en  ell  que  l'écorce. 
Jufqu'à  quand  verra-t-on  rhomme  (Impie  &  les  fots 
Trompés  indignement  par  l'abus  des  grands  mots  ? 

SOSIE. 

Avez-vous  fçu  fon  nom  ? 

M  O  M  U  S. 

Tartuffe. 

SOSIE. 

De  Molière  ? 
A  fa  tournure  fînguîier€ , 
Je  l'aurois  pris ,  ma  foi  ^  pour  un  homme  de  bien  r 
Sur-la  mine  jamais  je  ne  croirai  plus  rien. 
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S  C  £  N  E    X  L 

Madame  PERNELLE  ,  PHLIPOTTE  , 

MOMUS,   SOSIE. 

Madame  PERNELLE. 

.i^LLONS  ,  Phlipotte  j  aîions. 

(  A  Momus.  ) 

Faites  vous  votre  compte 
Que  j'attendrai  long-tems?  N'ell-ce  pas  une  honte, 
A  vous  j  lebeauDo£leur  j  qu'on  ne  trouve  chez  vous 
Que  des  impertinens  ,  des  fripons  &  des  fous  ? 

M  O  M  U  S. 
Pourquoi  donc  y  venir? 

j^.Udame    P  E  R  N  E  L  L  E. 

Pourquoi  ?  Mort  de  ma  vie  ! 
Évitez  ,  croyez-moi  ,  de  me  mettre  en  furie. 
Et  lî  Tartuffe  ici  n'avoir  porté  fes  pas  j 
Soyez  fur  que  chez  vous  vous  ne  me  verriez  pas. 

S  O  S  ï  E. 
Mais  vous  en  voulez  donc  beaucoup  à  ce  pauvre  homme  i 

MOMUS. 
Molière  a  corrigé.... 

Madame    PERNELLE. 
Je  veux  que  l'on  m'affomme  , 
Si  lui  ni  fes  pareils  fe  tiennent  pour  battus  ; 
Car  j'en  vois  tous  les  jours ,  &  je  crois  même  plus. 
Mais  enfin  ce  marouflée  ell  ici. 
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M  O  xM  U  S. 

Non^  Madame  5 
H  n'a  fait  que  pafler. 

Madame    P  E  R  N  E  L  L  E. 
Où  donc  ? 

M  O  M  U  S. 

Chez  une  femme. 

Madame  PERNELLE. 
Ah  !  que  je  crains  pour  elle! 

M  O  M  U  S. 

Oh  !  moi  je  ne  crains  rien. 

Madame    PERNELLE. 
Vous  êtes  donc  très-sûr  qu'elle  eil  feir.mc  de  bien  ? 

M  O  M  U  S. 
Oh! 

Madame    PERNELLE. 
Malgré  tout  cela,  j'ai  cuelque  inquiétude. 
Une  femme  de  bien  peut  n'ctre  qu'une  prude  j 
Et  je  vais  vous  conter  le  fait  qui  m'engagea 

A  penfer  de  la  forte 

(  Voyant  rire  Momus  6'  Sojte.  ) 
Oui ,  ricanez  déjà. 
Cherchez  ailleurs  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire. 
Ce  n'eft  pas  moi ,  toujours  j  adieu  ,  je  me  retire. 
Vous  apprendrez  bientôt,  Mefi'ieursles  Charlatai-;ç, 
Avant  d'en  rire  _,  au  moins ,  à  connoitre  vos  gens. 

(  A  Pklipoue.  ) 
Allons ,  vous  j  vous  rêvez  8c  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  !  je  fc^aurai  vour.  fiotter  les  oreilles. 
Marchons ,  gaupe  ,  m.iichons. 

(  Elle  fort.  ) 

SCENE 
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SCENE     X 1 1. 
SOSIE,    MOMUS. 
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SOSIE. 

V^'est  pire  qu'un  Démon 
Cette  dame  Pernelle. 

M  O  M  U  S.  ] 

Elle  a  fouvent  raifon. 
Mais  s'il  ne  vient  jamais  que  des  gens  de  Molière, 
A  Jupiter  qui  veut  un  nouveau  caractère , 
Que  dire  ? 

SOSIE. 

Que  les  gens  de  bon-fens  font  d'avis 
Qu'on  ne  doit  point  changer ,  quand  on  craint  d'être  pis. 


SCENE    XIII. 
HARPAGON  ,  MOMUS  ,  SOSIE. 

HARPAGON. 


>N  lit  dans  votre  adrefle,  Monfieurj  que  vousguérifTez 
gratis  ;  &  s'il  n'y  a  point  de  friponnerie  (  comme  il  s'en 
rencontre  toujours  dans  ces  fortes  d'écrits  )  il  ell  touî 
naturel  que  vous  me  voyiez  chez  vous. 


^4       LA   CENTENAIRE, 

M  O  M  U  S. 

Il  convient  d'abord  de  favoir  quel  eil:  le  genre  de  votre 
maladie  ? 

HARPAGON. 
Eh  !  ne  le  devinez-vous  pas  à  mon  air  ? 
M  O  M  U  S. 

Non à  moins  que  ce  ne  foit  la  goutte. 

HARPAGON. 
Vous  moquez-vous  ?  Ai-je  Tair  d'un  homme  âffez  riche 
pour  cette  maladie-là  ? 

M  O  M  U  S. 
Le  poumon  ? 

HARPAGON. 
Non. 

U  O  MU  S. 
L'eftomach? 

HARPAGON. 
Non. 

SOSIE. 
Vous  verrez  que  ce  fera  la  tête. 

HARPAGON. 
A  l'autre  !  Non. 

M  O  M  U  S. 

M'y  voilà.  Le  cœur  ? 

HARPAGON. 
Non,  non,  non.  De  par  tous  les  Diables j  c'cû  dc'pcn- 
fer  bien  du  tems  à  fe  ruiner  en  quelHohs. 
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M  O  M  U  S. 

Donnez-nous  donc  vous-même  l'exemple  de  réconomis. 

HARPAGON. 

En  deux  mots  le  voici:  C'eft  un  appétit  dévorant.  . 
Tout  eft  fort  cher  à  préfenti  je  me  ruine  pour  vivre  ^  & 
cela  altère  ma  fanté. 

M  O  M  U  S. 

S'il  ne  faifoit  pas  aufll  cher  mourir ,  je  vous  confeille- 
roiSj  moi.... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  le  fais  que  trop.  On  n'a  pas  la  moindre  petite 
reflource  j  mais  enfin  ,  voyons  toujours  de  vos  remèdes  i 
ils  feront  ce  qu'ils  poiirront. 

M  O  M  U  S. 
Vous  prendrez. . . . 

HA  RPAGON^  tendant  fon  chapeau. 
Tenez  j  mettez  là-dedans. 

M  O  M  U  S. 
De  quoi  ? 

HARPAGON. 
De  vos  drogues. 

S  O  S  I  E ,  à  part. 
Il  les  iroit  vendre. 

M  O  M  U  S. 
De  mes  drogues  ?  Je  n'en  donne  point. 
HARPAGON 
Et  que  diable  donnei-vous  donc  ? 

Cij 
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M  O  M  U  S. 

Desconfeils. 

HARPAGON. 

Des  confeils  ?  C'ell-à-dire ,  des  paroles  j  mais  voyez 
donc  la  belle  merveille  de  donner  des  pzxoles gratis.' 

SOSIE. 

Monfieur,  Monfieur,  ne  vous  moquez  pas  tant}  il  y 
a  bien  des  gens  qui  les  vendent. 

M  O  M  U  S. 

Eh  !  tenez  j  voilà  Monfieur  Triflbtin  qui  vous  en  dira 
àcs  nouvelles. 

^^>}^i&^—^^^^-^!»^-  ;;:^^g;— r^^;— —^^  ^^g^ 

SCENE     XIV. 

TRISSOTIN  ,  &  les  Acteurs  précédens. 

TRIS  SOT  IN. 

C/ui  de  vous  trois  j  Meffieurs,  eil  Médecin? 
HARPAGON, 
'eft  pas  moi  toujours. 

SOSIE. 

Ni  moi  non  plus. 
TRISSOTIN. 

Enfin^ 
(  A  Momus.  ) 

Ce  fera  donc  Monfieur,  Sachez  que  ma  prérence 
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Peut  ramener  chez  vous  une  heureufe  abondance. 

.    HARPAGON,  a  part. 

Prenons-lui  fa  recette. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Et  ma  profe  &  mes  vers 
Font  un  bruit  aflez  grand. 

M  O  M  U  S. 

Où? 

TRIS  SOT  IN. 

Dans  tout  l'univers. 
HARPAGON. 

(  A  pan.  )  (  A  Momus.  ) 

Quel  fou  !  Quand  un  confeil  me  fera  néceflaire  , 

Monfieur,  je  viendrai  vous  revoir. 
Je  vois  bien  que  chez  vous  je  n'ai  plus  rien  à  faire , 

Et  je  vous  prête  le  bon  foir. 
(  Il  regarde  Trijfotin  en  haujfant  les  épaules  ^  ^  fart.  ) 


:^^^^ 


SCENE     XV. 


TRISSOTIN  ,  SOSIE ,  MOMUS, 

T  R  I  S  s  O  T  I  N  ,  en  ricanant. 

X-/ 'honneur  ,  je  crois  que  c'ciH'Avare  de  Molierej 
O  le  plaifant  original  ! 

C  uj 
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SOSIE,  à  Trijfotin. 

Vous  l'avez  deviné  ?  Ce  n'eft  pas  voir  trop  mal^ 
Et  vous  ne  lui  reflTemblez  guère. 

T  R I  S  S  O  T I  N. 

A  fon  propos  qui  ne  le  ccnnoîtroit? 

SOSIE,  <i  Momus. 
Mais  revenons  au  bruit  dont  Monfieur  nous  parloit. 

TRISSOTIN,  a  Momus. 
On  lit  avec  fureur  mon  recueil  d'Épigrammes 
Contre  les  Beaux-efprits  ,  les  favans  &  les  femmes. 
L'ave^-vous  lu,  Monfieur  ? 

M  O  M  U  S. 
Qui  ?  moi  ? 
TRISSOTIN. 

Yoxxs. 
U  O  M  U  S. 

Point  du  tout. 
TRISSOTIN. 

Tant  pis  pour  vous.   Jamais  la  jufteffe  &  le  goût 
N'ont  d'un  fi  grand  éclat  rbrillé  dans  la  critique  , 
Et  tout  homme  occupé  de  u  chofe  publique. 
Poète  j  Médecin,  Artifte,  Bel-efprit, 
Ne  peut  être  eftimé  qu'autant  que  je  l'ai  dit. 

M  O  M  U  S. 
Seriez-vous,  par  hazard ,  un  de  ces  gens  fans  titres  , 
Qu'on  a  vu  depuis  peu  s'ériger  en  arbitres 
Du  goût  &  des  talens  qu'ils  ne  peuvent  ayaix  ? 
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T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Chacun  peut  ^  à  Ton  gré  ^  s'arroger  ce  pouvoir. 
M  O  M  U  S. 

Contre  cette  manie ,  &  folle  S:  fînguliere , 
Que  vous  êtes  heureux  qu'on  n'ait  plus  de  Molière  ! 
Il  vous  corrigeroit  bien  vite  à  vos  dépens. 
TRI  S  SOT  IN. 

Bon  !  Molière  &  Boileau  ,  propos  de  vieilles  gens  ! 
On  fut  dupe  autrefois  de  leur  verve  caullique. 
Qu'étoit-ce  dans  le  fond  ?  Rien  que  du  vieux  comique  > 
Tous  nos  honnêtes  gens  font  blazés  là-deflus  j 
Et  la  preuve,  tenez ,  c'ell  que  Ton  n'en  fait  plus. 


SCENE    XVI. 

ALCESTE  ,  6c  les  Acteurs  prëcédens. 

S  O  S  I  E  j    annonçant, 

jlVjlonsieur  Alcefte. 

M  O  M  U  S   quitte  brufquement  Trijfotin  ,    &  va.  recevoir 

Alcefte  avec  beaucoup  de  refpeci  ,  6"  veut  le  faire  ajfeoir 

dans  le  fauteuil  de  Molière. 

Oh  !  oh  î 
ALCESTE. 

Point  de  cérémonie  ; 
Supprimez  avec  moi  les  façons ,  je  vous  prie. 

C  iv 
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M  O  M  U  S. 

Je  fais  trop  le  refpeft 

A  L  C  E  S  T  E. 
Je  veux  être  debout. 
M  O  M  U  S  ,  infjianu 
Monfîeur. 

SOSIE,  de  même. 
Monfîeur. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Laiflfez  chacun  vivre  à  fon  goût. 
S  O  S  I  E  j  retire  /e  fauteuil. 
Enfin. 

ALCESTEj  montrant  Trijfotin. 
Monfîçur  j  fans  doute ,  eft  un  de  vos  confrères  ? 

M  O  M  U  S. 

A  peu  de  chofe  près. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Je  hais  trop  les  chimères^ 
Pour  ofer  tourmenter  par  des  remèdes  vains 
Les  jours  infortunes  des  malheureux  humains. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Vous  les  plaignez  donc  ? 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Moi  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 

Pour  moi  j  je  les  détefte. 
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TRISSOTIN. 

Oh  !  j'en  fais  bien  autant. 

A  L  C  E  S  T  E. 

De  leur  rage  funelle 
Je  prétends  par  la  fuite  au  moins  me  garantir. 
Mais  de  ce  monde  affreux  avant  que  de  fortir. 
J'ai  voulu  j  par  mes  yeux ,  faire  l'expérience  _, 
Si  je  pourrois  trouver  dans  la  valte  fcience 
Qu'on  voit  briller  en  vous ,  (  à  ce  que  chacun  dit ,  ) 
Le  moyen  de  fixer  un  doute  qui  m'aigrit. 
Dites-moi  donc ,  Meflîeurs ,  fi  mon  humeur  auftere 
Vient  de  tempérament  j  ou  bien  de  caractère  ? 

M  O  AI  U  S. 
Monfîeur. . . 

A  L  C  E  S  T  E. 

Vous  héfitez  ,  Monfîeur  ? 
TRISSOTIN. 

On  peutj  Je  crois  j 
Expliquer  tout  cela  par  de  certaines  loix. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Voyons  un  peu  ces  loix. 

TRISSOTIN. 

En  entrant  dans  le  monde ^ 
Les  vices ,  les  travers  dont  notre  efpece  abonde 
Infpirent  la  pitié.... 

A  L  C  E  S  T  E. 

Dites  plutôt ,  l'horreur. 
Des  hommes  fans  vertu ,  des  femmes  fans  puiîeuf , 
Des  obfcurs  parvenus  l'infolente  baflelTo  , 
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Des  jeunes  gens  tarés  la  dégoûtante  ivrefle  ; 
De  nos  femmes  de  bien  Thoirible  faufîeté. 
De  nos  frêles  Auteurs  Taugulle  vanité  ^ 
Des  vices  affichés  la  morgue  faftueufe 
Rallument  dans  mon  cœur  la  haine  vigoureufc 
Qu'à  ces  excès  cruels  doit  tout  homme  bien  né. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

A  penfer  comme  vous  je  me  fens  deftiné. 
Et  la  même  fureiu:  dans  mon  âme  s'élève  ; 
Mon  cœur  la  commença  _,  votre  tableau  l'achevé  : 
Il  ert  temps  que  je  montre  à  tous  nos  Eeaux-efprits 
Ce  que  je  fens  pour  eux  de  haîne  &  de  mépris  , 
Et  joignant  le  farcafme  au  fiel  de  la  fatyre. . .  . 

A  L  C  E  S  T  E. 
La  fatyre  j  Monfieur?  que  voulez- vous  donc  dire! 
T  R  I  S  S  O  T  1  N. 

Ne  craignez  rien  Monfieur  pour  vous-même. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Et  pourquoi: 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 
Ceft  que  vous  paroiffez  du  même  avis  que  moi. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Et  cela  fût-il  vrai ,  vous  auriez  la  baflelTe 
D'aller  aux  yeux  de  tous  encenfer  ma  foiblelfe  î 
T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Nous  fçavons  là-deflTus  ce  qui  nous  eft  permis  j 
Nul  ne  doit  être  honnête  _,  hors  nous  S>:  nos  amis. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Et  vous  ofez  prétendre  à  reiUme  publique  ? 
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T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Pourquoi  non,  s'il  vous  plaît  ?  fçachez  que  la  critique 
Eli  utile  pour  nioi. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Je  le  vois. 
T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Et  pour  l'art. 
Il  faut  fe  faire  un  nom ,  je  vous  parle  fans  .far4. 
A  L  C   E  S  T  E. 

Quel  nom  !  Ainfi  que  vous ,  ^e  parlerai  fans  feinte. 
Recueillir  les  mépris  en  répandant  la  cjainte, 
N'eft  pas,  à  mon  avis  un  fort  joli  mercier  } 
Et  j'ellime  bien  plus  rhonnête  Savetier  , 
Qui,  tranquille  .en  un  coin  fans  offenfer  perfonne. 
Gagne  ,  tout  en  chantant,  le  pain  que  je  lui  donne  , 
Que  celui  dont  le  cœur  ,  .auifi  bas  que  refprit, 
Cfe  infulter  en  lâche  au  talent  dont  il  vit. 

T  R  1  S  S  O  T  1  N  ,  outré. 
Voas  apprendrez  bien-tot... 

(  Il  fort  par  la  porte  qui  va  ckei  Thahe.  ) 

SCENE     XVII. 
ALCESTE,    SOSIE,  MOMUS 

A  L  G  E  s  T  E. 

X^'ix-ÉCP.ABLE  folie! 
Voilà ,  voilà  des  gens  à  livrer  à  Thaîie. 
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^    ,  SOSIE. 

Cn  J  y  verra. 

M  O  M  U  S. 

Comment ,  avec  fi  peu  d'efprit , 
Ce  petit  homme  a-t-il  une  telle  arrogance  ?  ^ 

A  L  C  E  S  T  E. 

C'eft  en  pefant  Ton  importance 
Au  poids  du  fatras  qu'il  écrit. 

(Ufon.) 

SCENE    XVIII. 

M  o  M  u  s  ,    SOSIE. 

M  O  M  U  S. 

'uor  doncf  Quand  nous  cherchons  un  nerveux  ea« 
radtère  ^ 
Nous  ne  verrons  ici  que  des  gens  de  Molière  ' 

SOSIE. 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 

U  O  M  U  S. 

Dois-je  écouter  un  fat  ? 
SOSIE. 
Tous  les  difcours  font  des  fotifes  ^ 
Venant  d'un  iiomme  fans  éclat: 
Ce  feroient  paroles  exquifes  , 
Si  c'étoit  un  Grand  qui  parlât. 
Voilà  encore  des  femmes  :  ,e  voudrois,  pour  beau- 
coup, qu'elles  fuffent  auffi  de  Molière.. 
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SCENE    XIX. 

ANGÉLIQUE,    CLAUDINE, 
CLITANDRE,  MOMUS,  SOSIE. 

ANGÉLIQUE,  h  Claudine. 

XVestez  à  cette  porte,  petite  fille,  &  fi  par  malheur 
vous  voyez  arriver  mon  bourgeois  de  Mari ,  M.  George 
Dandin,  vous  nous  avertirez j  entendez-vous? 

CLAUDINE. 

Cela  Tuffit,  Madame}  faudra -t-il  lui  dire  que  vous  êtes 
venue  avec  Monfîeur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  non  j  petite  fctte. 

CLITANDRE,  à  Angélique, 

Voilà  j  Madame ,  le  fameux  Médecin  dont  on  a  tant 
parlé  ce  matin  chez  M.  le  Baron  de  Sotenville^  Moa- 
fîeur  votre  père. 

ANGÉLIQUE,  ^  Momus. 

Monfieur ,  parmi  les  fecrets  merveilleux  que  vou?  avex 
apportés  des  Pays  Etrangers,  je  défirerois  bien  qu'il  y  eût 
une  recette  contre  les  migraines  de  refpèce  de  la  miennej 
votre  fortune  feroit  faite.  Enfuitc  des  vapeurs  dont  j'ai 
été  dévorée ,  il  m'en  ell  reilé  une  qui  revient  régulière- 
ment tous  les  jours  à  la  même  heure. 
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M  O  i\l  U  S. 
Et  quelle  eft  cette  heure-là  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dans  ce  tems-ci ,  environ  fix  heures  du  foir. 

M  O  Ai  U  S. 
Et  vous  n'imaginez  point  de  caufe  étrangère  à  laquelle 
vous  puifllez  attribuer  le  retour  de  cette  migraine. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E-. 
Madame  ne  voit  ordinairement  à  cette  heure-là  qlié 
fon  mari ,  qui  revient  de  Tes  courfes  vers  la  fin  du  jour, 
&  je  crois  avoir  remarqué  que  ,  l'Eté,  les  attaques  font 
moins  longues. 

M  O  M  U  S  ,   à   Angélique. 
Madame,  vous  êtes  bien-heureufe  d'avoir  auprès  de 
vous  un  obfervateur   comme  Aionfieur,   &  quand  on 
connoît  auffi  bien  les  fymptômes    d'une  maladie  ,    il 
eft  aifé  de  la  guérir. 

CLITANDRE,à  Angélique. 
Madame,  vous  entendez? 

ANGÉLIQUE. 

A  merveille,  Monfieur. 

^    CLAUDINE,  accourant. 
Le  voilà  !  le  voilà  ! 

M  O  M  U  S. 
Qui  donc  ?  qui  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 
Clitandre  ?  Mon  mari  > 

UOUXJ  S,  h  part. 
Et  la  migraine  ? 
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SCENE    XX. 

GEORGE   DANDIN  ,  6c  les  Adeurs 
précédens. 

GEORGE     DANDIN  ,  e«  entrant ,  û  /;  /f;7zwf. 

X  L  fera  donc  dit ,  Madame  _,  que  vous  ne  fortirez  ja- 
mais fans  avoir  Monfieur  avec  vous?  Eft-cc  que  votre 
fervante  Claudine  ne  fufEt  pas  ? 

AN  GÉLIQUE. 

Une  femme  comme  moi ,  Monfîeur,  ne  fauroit  fortir 
fans  avoir  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main  ,  Se  je  vous 
déclare  pofitivement  que  ,  tant  que  vous  ne  me  donnerez 
pas  uii  Laquais ,  je  prierai  Monfieur  de  m'accompagner  , 
ne  fût-ce  que  pour  aller  chez  M.  le  Baron  de  Sotenvilie. 

GEORGE    DANDIN. 

Voilà  bien  les  impertinences  auxquelles  je  dois  m'at- 
tendre.  Ah  !  pauvre  George  Dandin  !  tu  Tas  voulu  j  à 
qui  te  plaindre?  Tu  le  fais  bien  toi,  Claudine. 

CLAUDINE. 
Moi  j  Monfieur  !  Je  ne  fais  rien. 

GEORGE    DANDIN. 

Non  ,  Madame  :  il  ne  fera  pas  dit  que  vous  me  man- 
quiez toujours  de  la  forte  ;  je  porterai  mes  plaintes ,  il 
faudra  en  venir  à  une  féparation. 
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M  O  M  U  S. 
Vous  paierez  encore  ces  frais-là ,  au  moins. 

GEORGE    DANDIN. 
Et  n'eft-ce  pas  moi  qui  fais  les  frais  de  tout. 
ANGÉLIQUE,   h  fon  mari. 
Vous  avez  bonne  grâce  de  vous  plaindre;  ce  feroîc 
moi  qui  devrois  le  faire  :  moi  qui  ai  été  facrifiée,  moi  qui 
pouvois  époufer  un  homme  de  qualité. 

SCENE     XXI. 

M.   JOURDAIN  ,    &   les   Aclcurs 
précédens. 

M.  JOURDAIN  entre  en  chaife  à  porteur.  En  entendant 
les  derniers  mots  de  la  fcene  avant  de  fort  ir  de  fa  ckaife 
dont  les  fors  font  baijfés  ,  il  dit  : 

%}N  homme   de   qualité!   Qui  eft-ce  qui  parle  de 
moi,  là  ? 

(Sortant  de  fa  chaife.) 
Eh  !  bien,  qu^efl-ce ,  mes  amis  ?  voyons ,  me  voilà. 

M  O  M  U  S. 
Oh  !  oh  !  Eh  !  c'eft  M.  Jourdam  ,  en  robe  de  cham- 
bre !  En  cet  équipage ,  venez-vous  du  bal  ? 

JOURDAIN. 

Non  :  je  fors  de  chez  Poitevin  ,  cd\  Je  rendez-vous 
des  gens  les  plus  qualifiés  :&.... 

MOMUS. 
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M  O  M  U  S. 
Et  vous  n'avei  garde  de  ne  pas  vous  y  trouver  ? 

JOURDAIN. 
Vous  croyez  peut-être  que  c'ell  par  ton  ?  point  4tt 
tout  i  &  fi  ce  n'étoit  pour  des  raifons  de  fanté  .... 

M  O  M  U  S. 

Vous  paroiflez  pourtant  vous  porter  à  merveiîle. 

JOURDAIN. 

N'eft-cc  pas  qu'on  ne  voit  guères  de  gens  de  qualité 
fe  porter  aufll  bien  que  moi  ? 

M  O  M  U  S. 

Je  ne  peux  pas  vous  difîîmuler  que  cet  embonpoint 
z  Tair  un  peu  bourgeois. 

JOURDAIN. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Allez  ,  allez ,  laiflez-moî 
fàife  ,  j'y  mettrai  bon  ordre  ;  en  vous  comptant ,  voilà  le 
huitième  Médecin  que  je  vois. 

S  O  S  I  Ej  à  pan. 
Quand  nous  ferons  à  dix ,  nous  ferons  une  croix. 

M  O  M  U   S ,    à  Jourdain. 
Pefte  !  vous  devez  avoir  un  tempérament  de  fer. 

JOURDAIN. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  défolant  pour  moi ,  c'eft  que 
je  n'ai  pas  même  la  reffource  des  chagrins  pour  mai- 
grir. Ma  femme  eil  morte. 

M  O  M  U  S. 

Cette  pauvre  Madame  Joutdab  !  Et  de  quoi  ? 
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JOURDAIN. 

De  jaloufie  :  parce  que  les  MaitrefTes  de  mes  aïnis 

de  la  Cour  auxquels  je   prête  quelquefois  de   Targenc 

vencient  chez  moi }  &:  que  je  fuis  un  peu  aimable ,  elle 

i'ell  allé  fourrer  dans  ia  tête....  Enfin  elle  eft  morte,  &: 

me  voilà  veuf. 

M  O  M  U  S. 

Et  prêt  à  vous  remarier? 

JOURDAIN. 

C'eft  félon  î  je  ne  dis  pas  que ,  fi  je  trouvois  une  per- 
fonne  d'une  certaine  façon....  Quelle  cil  cette  Dame-la  ?: 

M  O  M  U  S. 
C'cft  une  Dame  de  qualité  avec   fon  mari. 

JOURDAIN.  ; 

Une  Dame  de  qualité  >  Et  c'eft  fon  mari ,  ça  ? 

SOSIE. 
Pourquoi  vous  en  moquer?  Eft-ce  que  Monfîeur  n'en 
a  pas  bien  la  mine ,  oui  ? 

JOURDAIN. 

Vous  allez  voir.  Ivîadame  ,  que  je  fuis  fâché  que 
vous  foyez  tombée  en  de  fi  pauvres  mains  !  Mais ,  en 
vérité  j  c'eil  un  meurtre  :  j'efpere  au  moins  que  vous  ne 
faites  pas  l'honneur  à  Monficur  de  le  traiter  comme 
votre  mari? 

ANGÉLIQUE. 

Kélas  !  pardonnez-moi.   Malheureufement ,    j'ai  été 
trop  bien  élevée  pour  manquer  à  mes  devoirs. 
SOSIE. 
Auffi  elle  Iç  dételle.  . 
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SCENE    XXII. 

Les   A£teurs    prëcédens  ,    THALIE, 
TARTUFFE,  TRISSOTIN. 

(  Ces  deux  derniers  font  fort  emprefjés  au- 
tour  de  Thalle.  ) 

T  H  A  L  I  E ,  h.  tous  itux. 

V*  ous  me  prefiez  en  vain  :  ce  n'eft  qu'aux  yeux  de  tous 

Que  je  peux  donner  à  connoître 
Les  fentimens  qu'en  moi  votre  ardeur  a  fait  naître  : 
Encor  je  crains. . . . 

TARTUFFE. 

Peut-on  craindre  de  nous^. .  , 
T  H  A  L  I  E. 

Oui  i  je  crains  qu'un  tranfport  jaloux 
Dans  ce  moment  ne  fafle  difparoitre 
L'amitié  qui  règne  entre  vous  5 
Car  vous  êtes  amis. . . 

M  O  M  U  S. 

Et  très-dignes  de  l'être. 
T  H  A  L  I  E. 

Avant  de  m'expliquer ,  jurez  à  mes  genoux  , 
Que  l'un  xie  vous  ,  fans  haîne  &  fans  envie  , 
Pans  cet  icftarit ,  par  foj ce  abandonné , 

D  ij 
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Verra  fon  rival  fortuné 
Triompher  avec  modeftie. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Oh!  de  grand  cœur ,  nous  le  jurons. 
TARTUFFE,^  part. 
Jurons  toujours  j  enfuite  nous  verrons. 
T  H  A  L  I  E. 
Quoi  !  n'acceptez-vous  pas  ce  que  je  vous  propofc  ? 

TARTUFFE. 
La  volonté  du  Ciel  foit  faite  en  toute  chofc. 
T  H  A  L  I  E  ,  à   Tartuffe. 

Partager  fa  bouche  &  fon  cœur 
Entre  les  vertus  &:  les  vices. 
Me  paroit  un  excès  d'horreur. 
Dont  vous  avez  trop  de  complices. 
(^Montrant  Trijfotin.  ) 
Au  moins  Monfieur.  . . 

TRISSOTiNa  interrompant  d'un  air  de  fatisfaBion  ,  &' 
à  part. 

Je  le  fçavois  bien,  moi. 
T  H  A  L  I  E  ,    reprenant. 

Au  moins ,  Monfieur ,  d'une  feinte  inutile 

Ne  s'eft  pas  impofé  la  Loi  ; 
Et  le  poifon  que  fa  plume  diftile 
Eft  un  crime  de  bonne-foi. 

M  O  M  U  S. 

Les  voilà  tien  payés  chacun  en  leurs  efpeces,- 
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SOSIE. 

Pour  vous  guérir  de  vos  foiblefl*es , 
Cet  avis-là  vous  paroît-il  fufped  ? 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

J'écrirai. . . 

TARTUFFE. 

Je  dirai.  . . 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Vous  apprendrez ,  ma  mie. . . 
T  H  A  L  1  E. 

Tout  beau ,  Meflfieurs  ;  vous  manquez  de  refped  t 
(  Montrant  fon  ma/que.  ) 
Sous  ces  traits  connoiflez  Thalie. 
T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

O  Ciel  ! 

TARTUFFE. 

Je  fuis  perdu  ! 

M.    J  O  U  R  D  A  I  N. 

Je  la  trouve  jolie. 

Malgré  fon  petit  air  tant  foit  peu  goguenard  > 

Et  ces  3'eux  éveillés  m'infpirent  pour  ma  part 

Certain  defîr  de  faire  une  folie. 

SOSIE. 

Votre  Marquife  fi  jolie  , 
Convenez-en  ,  Monfieur  Jourdain  , 
N'avoit  pas  ce  regard  malin  j 
Ni  cette  mine  réjouie. 

M.    JOURDAIN. 

Non  ,  fans  doute  j  enfin  Ton  fait  l>ien 

D  irj 
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Qu'une  mortelle,  ce  n'eft  rien 
i'\uprcs  de  la  moindre  Déefle  , 
Fût-elle  même  &  Marquife  &  PrinccfTe. 

M  O  M  U  S. 

Bravo. 'VcLVCii  Jourdain!  c'eft  parler  tout  au  mieux  > 
Je  ne  répondrois  pas  qu'un  jour  au  rang  des  Dionx 
Avec  éclat  on  ne  vous  vît  paroître. 

M.    JOURDAIN. 
Quoi  !  cela  fe  pourroit  ? 

M  O  M  U  S. 

Vous  en  êtes  le  maître  i 
Il  ne  faut  feulement. . . 
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SCENE    XXIII. 

L  E  L I E ,  cC  Ips  AclcLirs  précédens. 

L  E  L  I  E  ,  accourant. 

^^RAiGNEz  tous  le  Do,5leurj- 
II  îxeft  pas  Médecin ,  ce  n'eft  qu'un  impolleur  : 
Je  le  fais  par  la  voix  commune. 

SOSIE. 

(  A  Lclie.  ) 
Pefte  de  l'étourdi  !  Monfieur ,  d'un  tour  de  main  , 
Par  votre  préfence  importune. 
Vous  faites  perdre  au  bon  Monfieur  Jourdain 
La  plus  éclatante  fortune. 

L  É  L  I  E. 

J'en  fuis  défefpéré ,  d'honneur  > 
Car  je  n'ai  pas  cette  baffe  manie 
De  nuire  avec  gaieté  de  cœur. 
Et  j'ai  fait  une  étourderie. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  le  deviez. . . 

(  A  tous  les  Ap.eurs.  ) 
Rendez  grâce  aux  bienfaits 
Que  répandit  fur  vous  un  immortel  génie  , 
En  vous  peignant  de  ces  grands  traits 
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Que  les  fureurs  du  Temps ,  ni  celles  de  TEnvle 
Ne  pourront  effacer  jamais. 

M  O  M  U  S. 

Vous  l'entendez  :  contre  le  czraCtcxt 

Ivies  remèdes  font  fans  crédit} 

Et ,  comme  la  Déefle  a  dit , 
Chacun  de  vous  l'a  reçu  de  fon  perc  : 
Il  faut  s'en  plaindre  à  celui  qui  vous  fit. 

L  É  L  I  E. 

Cùle  chercher? 

T  H  A  L  I  E  ,  montrant  la  flatuc  de  Molière  quîjs 
découvre.. 

Le  voilà. 

TOUS  LES   ACTEURS. 

C'eft  Molière: 
Courons  emb^rafifer  fes  genoux. 

S  O  S  I  E  j  au»  coulijfes. 

Aâeurs,  Souffleur,  Ballets,  Meffieurs,  accourez  tons. 
Qu'après  cent  ans  complets,  ce  vif  &  pur  hommage 

A  tous  les  yeux  retrace  au  moins  1  image 
Des  traafports  de  nos  cœurs  à  le  revoir  chez,  nous* 
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SCENE   XXIV,    ET   DERNIÈRE. 

TOUS  /es  Acîcurs  de  la  Comédie  y  en 
habit  de  Caraclère  des  Pièces  de  Mo- 
lière y  fur  Vaîle  droite  du  Théâtre  _,  (5* 
tous  les  Acieurs  de  la  Tragédie  en  habit 
Tragique ,  fur  Vaîle  droite. 

M.   LE   KAINjût/a  tête  de  la.  Tragédie, 

X-/E  quel  éclat  nouveau  brille  aujourd'hui  la  Scène  ! 

(  A  Tkalie.  ) 
Ah  !  Madame ,  voyez ,  en  des  momens  {\  doux , 

(  trt  montrant  les  Acieurs  &  Aclrices  tragiques-  ) 
Les  Enfans  les  plus  chers  au  cœur  de  Meipomènej, 
Partager  leur  encens  entre  Molière  &  vous. 

THALIE,  à  M.  te  Kuin  &  aux  autres. 

Soyez  aflurés  que  Thalie 

Goûte  une  douceur  infinie 
A  voir  en  ce  beau  jour  tous  les  cœurs  réunis. 

(  En  montrant  Molière  &  les  piédejiaux.  ) 

Je  commence  une  galerie  _, 

Où  les  vrais  Enfans  du  génie  , 
Après  cent  ans ,  rivaux ,  mais  généreux  amis  , 
De  Timmortalité  partageront  le  prix. 

Déjà  ces  piédeftaux  attendent... 


îS      LA     CENTENAIRE, 

M.    LE    KAIN. 

Nous  favons  ce  qu'ils  nous  demandent , 
Et  \'<is  vœux  feront  accomplis. 
M.  B  R I Z  A  R  D ,  e«  Augujîi. 

Le  Souverain  d'un  vafte  Empire  , 
Sous  cet  habit  repréfenté , 
Fcut-il  en  ce  beau  jour  être  mieux  imité  , 
Qu'en  partageant  un  û  noble  délire  ? 
Si  des  Humains  il  devint  le  premier, 
Rome  Se  Paris  ne  font  qu'une  même  patrie  j 
Et  le  plus  bel  emploi  d'un  immortel  laurier  , 
Doit  être  de  briller  fur  le  front  du  génie. 

(  II  met  fa  couronne  fur  la  tête  de  lafiatuede  Moliere^y 

CHŒUR. 

Vivat  j  vivat ,  cent  fois  vivat  ^ 
Solus  aucior  qui  tam  bene  parlât» 

U  O  M  U  s  ,  ^  Thalîe. 

TKalie ,  eh  bien  !  ce  nouveau  caraftere. 
Que  nous  devions  rapporter  à  Molière, 

Le  voyez-vous  parmi  ces  gens  ? 

En  faveur  de  fa  Centenaire  , 
Vous  le  lui  promettez  depuis  affez  long-temps. 

THALIE. 

Eh  !  ne  fuffit-il  pas ,  pour  fêter  un  bon  Pere^ 
De  lui  préfenter  fes  Enfans  ? 

(  Le  Chœur  répète  ^  vivat.  ) 
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MARC  H  E. 

Air  de  la  Marche  des  Apothicaires  du  Malade 
Imaginaire  ^  alternacivement  avec  une  M  arche 
caraciérijlique  pour  la  Tragédie, 

La  Comédie  efl:  conduite  par  Sofie  en  tête  ^  fa  lanterne 
à  la  main. 

La  Tragédie  ^  par  M.  le  Kain  ,  en  habit  de  Rodrigue 
dans  le  Cid ,  Tépée  à  la  main. 

On  va  faluer  la  llatue  de  Molière  deux  à  deux  ;  & 
quand  Thalie  &  Momus  font  auprès  de  la  llatue  ,  ils 
attachent  au  piédeical  ,  Tun  fa  marotte ,  l'autre  fon  maf- 
que  ,  &  Sofie  place  fa  lanterne  dans  l'attitude  de  Dio- 
gene. 

BALLET    DE   CARACTÈRE 

Des  principaux  Divertijfemcns 
de  Molière. 
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T  H  A  L  I  E. 

jra.Mis  ,  que  l'éclat  de  ce  jour 
Vous  anime  8c  vous  intérefle  : 
De  reconnoiflance  Se  d'amour 
Les  Dieux  nous  permettent  TivrelTe. 
Dans  les  cœurs  amis  des  talens. 
Que  fa  place  foit  la  première  j 
Et  qu'on  redife  après  cent  ans  : 
Vive  la  gaieté  de  Molière  1 

C  H  (E  U  R. 

Et  qu'on  redife  ^  &c. 

M  O  M  U  S. 

Les  jours  pafTés  chez  mes  François. 
Purent  pour  moi  dignes  d'envie. 
Joyeux  _,  malins  j  plaifans  &  gais  , 
Qu'ils  foient  toujours  chers  à  Thalie  j 
Et  s'ils  s'endormoiciu  une  fois 
Dans  leur  agréable  carrière  ^ 
Qu'ils  fe  rappellent  qu'autrefois , 
Je  dfis  mon  fecret  à  Molière. 

C  H  Œ  U  R. 
Qu'ils  fe  rappellent  j  &:c. 
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SOSIE. 

Au  ger\re-humaîn  déplaît  fouvent 
Une  trille  Philolbphie , 
Quand  elle  prétend  gauchement 
Corriger  les  gens  qu'elle  ennuie. 
Egayer  la  leçon  des  mœurs 
Eft  la  feule  bonne  manière. 
Charmer  refprit,  former  les  cœurs,' 
Pour  cet  art  il  n'eft  que  Molière.  ^ 

CHŒUR. 

Charmer  refprit ,  &c. 

Madame   P  E  R  N  E  L  L  E. 

A  fe  moquer  des  vieilles  gens  , 
On  voit  s'occuper  la  JeunefTe  5 
Et  de  nos  Catons  de  vingt  ans^ 
L'ennui  fait  toute  la  fagefîs. 
O  vous  qui  de  la  vérité 
Craignez  la  démarche  trop  fiere  , 
Sous  le  mafque  de  la  gaieté. 
Vous  h  goûterez  chez  Molière. 

C  H  es  U  R. 

Soui  k mafque,  &c. 
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ANGÉLIQUE. 

Quand  deux  cœurs ,  par  un  doux  foupi^. 
Forment  une  amoureufe  chaîne , 
De  s'oppofer  à  leur  defîr, 
C'eft  tems  perdu ,  c'eft  plainte  vaine. 
Infortunés  maris  jaloux, 
Qu'Amour  irrite  &  défefpere  , 
Venez  prendre  leçon  chez  nous  j 
Vous  la  recevrez  de  ivîoliere. 

C  H  CE  U  R. 

Venez  prendre  leçon ,  Src. 

SOSIE. 

Bien  des  gens  plus  hupés  que  moi , 
En  ce  bas  monde ,  ont  plus  d'un  père. 
MaiSj  plus  qu'eux ,  je  fuis ,  fur  ma  foi , 
Fier  de  leur  devoir  la  lumière. 
Fils  de  Plaute  j  on  vit  commencer 
Et  mes  fuccès ,  &  ma  carrière  j 
Mais  il  falloir ,  pour  l'achever  , 
Me  voir  adopter  par  Molière. 

G  H  (E  U  R. 

Mais  il  falloit ,  &c. 
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T  H  A  L  I  E  ,  au  Parterre, 

En  nous  accordant  vos  faveurs , 
Meftieurs  ^  pour  cette  bagatelle  , 
Daignez  n'y  voir  que  de  nos  cœurs 
La  reconnoiflance  &  le  zèle  j 
Et  fî  nous  avions  quelques  torts  , 
Etant  empreflcs  à  vous  plaire  j 
Pardonnez  nos  foibles  efforts 
En  faveur  du  nom  de  Molière. 
(  On  fait  la  révérence.  ) 

M  O  M\]  S,  àM.  Jourdain. 

A  vous ,  Monlîeur  Jourdain  j  allons ,  vous  ne  donncrei 
pas  quelque  chofe  ? 

M.    JOURDAIN. 

Eft-ce  du  bon  ton  de  chanter  ?  Là ,  franchement  j  foi 

(  A  Alcejle.  ) 
de  Gentilhomme  j  je  ne  le  crois  pas.  Qu'en  dites-vous^ 
Monfieur  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 
Eft-ce  qu'on  chante  ? 

M.    JOURDAIN. 

Tous  ces  airs  là  !....  )e  n'en  fais  rien  ,  moi  j  attendez, 
voici...  oui..  :  (J-lfait  un  petit  prélude  &  chante  ,fur  L'air  j 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment  :  ) 
En  faveur  de  l'ami  Molière  , 
Que  j  e  protège  ouvertement , 
Je  parle  à  la  Cour  très-fouvent  : 
J'y  mets  Ton  éloquence  entière  ; 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 


^4    LA  CENTENAIRE,  àc, 

MO  MU  S,  kAIceJîe. 

le  vous  ,  Monfieur  du  Ruban-verd  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 

Ma  foi,  louer  >  chanter ,  n'eft  pas  mon  caraâ:êre  i 
Mais  j'y  veux  déroger ,  feulement  pour  Molière. 
Au  furplus  j  je  ne  fais  qu'un  air. 

MOMUS&M.  JOURDAIN. 

Chantez ,  chantez  toujours. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Air.  Si  le  Roi  m'avait  donné. 

Du  Roi  fans  un  ordre  exprès  , 

Non  ,  jamais  d'Orontc 
Je  ne  louerai  les  Sonnets  : 

Mais  je  dis,  fans  honte. 
Qu'en  révérant  les  talens 
De  nos  Auteurs  excellens  , 

J'aime  mieux  Molière  , 
O  gué. 

J'aime  mieux  Molière. 

Une  Contredanfe  termine  le  Divertijfement, 
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APPROBATION. 


j'ai  lu  ,  par   ordre  de   Monfeigneur  le  Chancelier  j 
/a   Centenaire  de  Molière  ^  &  je  crois  qu'on  peut  en   pei- 

nettre  rimpreifion.  A  Paris  j  ce  5  Mars  1773. 


MARIN. 


Le  Privilège  &  TEnregirtrement  fe  trouvent  au  nouveau 
Théâtre  François. 


De  l'Imprimerie  de  C.  SIMON  ,  Imprimeur  de  LL.  AA.  SS„ 

Mcffeigneurs  le  Prince  deCoNDÉ_,    &le  thic 

de  Bourbon,  rue  des  Mathiuins, 


1^ 


^    V    X 


DU    LIBRAIRE. 

IVjI.  Bret  ,  Auteur  du  nouveau  Com-^ 
mentaire  des  Œuvres  de  Molière,  dont 
l'Édicion  va  paroîtreinceflamment, ayant 
paru  defirer  que  cette  Pièce  fût  imprimée 
dans  le  même  format,  on  s'cll  emorciTé 
de  fatisfaire  à  fon  defir.  Quelques  pcrfon- 
nes  font  toujours  bien-aifes  d'avoir  en^ 
femble  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  (Euvrcs 
d'un  aufîi  grand  homme  que  Molière. 
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